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            Introduction


            

               Le petit livre Est-il vrai et crédible que les juifs tuent en secret les enfants chrétiens ?(1), attribué à Andreas Osiander (1496 ou 1498-1552), traduit ici pour la première fois

                  en français, à destination d’un large public, est une réfutation des accusations de

                  crime rituel dont les communautés juives furent les victimes pendant le Moyen Âge

                  et l’époque moderne(2). Des sources juives et chrétiennes nous transmettent en effet ces accusations qui,

                  bien qu’infondées, étaient portées par la rumeur et visaient les juifs, les rendant

                  responsables de meurtres d’enfants chrétiens. Ces accusations entraînaient sans retard

                  l’interrogatoire, la torture et la mise à mort des suspects, le plus souvent sur la

                  foi de faux témoignages. Pratiquement inconnues pendant l’Antiquité(3), elles surgissent en 1144, à Norwich en Angleterre, et se répandent sur le continent comme un feu, entraînant la mort

                  sur le bûcher, l’écartèlement ou la noyade de milliers de juifs jusqu’au XVIe siècle dans la phase la plus intense(4). L’avocat des juifs d’Empire, Yossel de Rosheim, rapporte, dans sa chronique des années 1475-1547, la pression quotidienne que ces

                  accusations font peser sur les communautés juives, les familles décimées, les procès

                  intentés sans preuves, les faux témoignages, les délations, l’abus de pouvoir de certains

                  hauts dirigeants politiques et les raisons financières qui conduisirent à ces drames

                  humains.

               


               Parmi les réformateurs, bien peu s’élevèrent contre ces accusations(5). Cependant, c’est le cas de Wolfgang Capiton (1478-1541) et Philipp Melanchthon (1497-1560) qui font partie du cercle bienveillant mentionné par Yossel de Rosheim dans sa chronique, à travers quelques faits précis(6) : Wolfgang Capiton accueille Yossel dans ses cours bibliques à Strasbourg(7) et Philipp Melanchthon, en 1539, défend la mémoire de trente-huit juifs de Brandebourg, accusés de profanation d’hostie et brûlés en 1510(8). Osiander n’est pas nommé dans la chronique de Yossel(9), mais il a fait partie de ce petit cénacle décidé à rendre justice aux juifs et à

                  les défendre de ces fausses accusations. Son engagement le plus significatif en leur

                  faveur est certainement ce livret, rédigé sous forme épistolaire, qui fut transmis

                  aux autorités par deux juifs, accusés de meurtre rituel, lors du procès de Sappenfeld (1540), et qu’ils présentèrent pour leur défense. Osiander avait rédigé ce petit

                  ouvrage bien des années auparavant, certainement après l’affaire de Pösing (1529), au cours de laquelle des juifs furent accusés du meurtre d’un garçonnet de

                  neuf ans. Yossel de Rosheim relate dans sa chronique cette affaire qui déclencha la réaction d’Osiander :

               


               

                  En l’an 5289 [1528-1529], les saints martyrs de Pösing, 36 âmes, hommes et femmes, jeunes gens et jeunes filles, furent arrêtés à cause

                     de la fausse accusation proférée par un [chrétien] et ils moururent pour la Sanctification

                     du Nom [de Dieu]. Ils furent brûlés sur le bûcher le 13 sivan 5289 [21 mai 1529].

                     À cette occasion, tous les juifs de Moravie furent placés en garde à vue. Sur requête de nos rabbins, j’ai dû apporter tous les

                     vieux privilèges impériaux et pontificaux dans la ville de Günzburg, j’ai préparé des copies que j’ai envoyées avec une lettre d’explication dans un

                     opuscule au Roi [Ferdinand Ier, roi de Hongrie] et là, il a bien vu que nous étions tous innocents. Ils se sont saisis des prisonniers :

                     Sortez !(10) et avec l’aide de Dieu, béni soit-Il, tous ceux qui survécurent à la chambre de torture

                     furent déclarés libres et relaxés. Puisse Dieu, béni soit-Il, nous être favorable

                     pour ces martyrs exaltés qui sanctifièrent son Nom(11).

                  


               


               Le livret fut imprimé en 1540, avec l’accord de son auteur, mais sans son nom, puis

                  disparut ensuite pendant des siècles. Il ne fut redécouvert qu’en 1893 et publié en

                  1903 par le rabbin et historien de Kiel, Moritz Stern(12). Le nom d’Osiander, associé à ce livret, n’apparaît que dans la réfutation qu’en

                  donne son adversaire Johannes Eck (1486-1543), mais la tonalité du propos, la culture dont il fait preuve et le style

                  l’ont fait attribuer au réformateur de Nuremberg par tous les historiens(13). Le livret fut à nouveau publié en 1988 dans une édition critique par Gerhard Müller

                  et Gottfried Seebaß(14), qui, ayant pu consulter l’unique exemplaire existant de l’édition de 1540, déposé

                  dans un fonds privé à Chicago, l’ont trouvé en tous points conforme à l’édition de

                  Moritz Stern. C’est sur cette édition que nous avons fondé notre traduction. Nous en proposons

                  un commentaire accessible à tous, sous forme de notes explicatives et d’une courte

                  introduction qui situe l’ouvrage dans son contexte.

               


               1. Andreas Osiander, réformateur et hébraïsant


               De la jeunesse d’Andreas Osiander, nous ne connaissons que peu d’éléments. Osiander

                  est né à Gunzenhausen, près de Nuremberg, le 14 ou le 19 décembre 1496 (ou 1498), et reçut sa formation initiale à Leipzig et Altenbourg. La première certitude est son immatriculation à l’Université d’Ingolstadt, en Bavière, le 9 juillet 1515, comme clerc en provenance du diocèse d’Eichstätt(15). Le contenu de sa formation nous reste inconnu, mais il semble acquis qu’Osiander

                  n’étudia pas les auteurs scolastiques de la fin du Moyen Âge — ses écrits n’en gardent

                  pas trace(16) — et qu’il ne fut pas « gradué », comme le montrent (nous y reviendrons ci-après)

                  les difficultés rencontrées lors de sa nomination comme professeur à l’Université

                  de Königsberg en Prusse orientale. Osiander s’adonne aux langues bibliques, au grec et à l’hébreu,

                  en particulier, que lui enseigne son maître, l’humaniste Johann Böschenstein(17). En 1520, Osiander enseigne l’hébreu au studium du couvent des augustins de Nuremberg, un creuset des nouvelles idées luthériennes, où il rencontre un cercle de partisans

                  de Johann von Staupitz(18). Il est ordonné prêtre en cette même année 1520. Sa passion pour les langues bibliques

                  lui fait entreprendre en 1522 une révision de la Vulgate sur l’hébreu et le grec(19) : son travail philologique est perceptible dans les remarques marginales du livre

                  de la Genèse. Sans corriger directement le texte latin de Jérôme, Osiander mentionne les variantes présentes dans le texte massorétique mais non retenues

                  par Jérôme ; le plus souvent, il se contente de donner une traduction plus littérale faite sur

                  l’hébreu(20), sous forme de notes marginales. Puis, une dizaine d’années plus tard, il fait paraître

                  une Harmonie évangélique (Bâle, 1537)(21). Dans la préface de cette œuvre, Osiander dit avoir conçu une harmonie au sens musical

                  du terme, faisant entendre en une œuvre unique quatre voix qui se répondent. Il donne

                  à la suite de cette harmonie des annotationes, commentaires exégétiques dans lesquels il utilise largement ses connaissances de

                  l’hébreu et de l’araméen, ainsi que de la culture hébraïque (voir Harmoniae evangelicae Libri IIII graece et latine […] authore Andrea Osiandro, Bâle, Froben, 1561 ; pour l’édition que nous avons consultée, VD 16 B 2588). Osiander

                  nourrissait le projet de rédiger une grammaire et un dictionnaire d’araméen, mais

                  il se tourna vers l’étude de la kabbale à travers les travaux de Johannes Reuchlin et, dans une moindre mesure, de Pic de La Mirandole, à partir de 1529(22). L’influence de Reuchlin sur la pensée d’Osiander est déterminante. Dans le domaine de l’exégèse, Reuchlin est une source capitale pour Osiander, en particulier dans ses Annotationes (ou Commentaires) en finale de son Harmonie évangélique. L’Annotatio I, 6 évoque ainsi la question du nom de Jésus dans une perspective reuchlinienne,

                  à travers une réflexion sur l’étymologie de Jésus. Pour Osiander, le Nom de Dieu est

                  imprononçable, mais il peut être lu et c’est : Christ. Comme Reuchlin et en lien avec cette conception du Nom divin, Osiander défend l’idée d’une union

                  intime de l’homme avec le Verbe divin, en s’appuyant lui aussi sur le Psaume 82,6 (« Vous êtes des dieux, tous fils du Très-Haut »). Cette influence reuchlinienne

                  est perceptible jusque dans la théologie des deux règnes défendue par Osiander : il

                  existe un règne divin, celui du Père éternel et du Christ, et un règne du monde, représenté

                  par l’Antéchrist. Osiander s’inspire ici de la conception reuchlinienne des deux Verbes,

                  intérieur et extérieur, et la systématise en une doctrine des deux règnes. Lors de

                  la Diète de Nuremberg en 1524, Osiander identifia l’Antéchrist avec la Papauté(23). Osiander a trouvé aussi dans les écrits de Reuchlin sa théologie du Verbe éternel et sa conception de l’inhabitation (Einwohnung) de la Parole et de l’Esprit saint dans le cœur de l’homme(24).

               


               C’est en 1522 qu’Osiander est nommé prédicateur de la paroisse Saint-Laurent de Nuremberg ; sa prédication connaît un véritable succès populaire. Il prêche trois fois par

                  semaine, pour les enfants(25) et lors de circonstances particulières : arrivée de la peste, guerre des Paysans(26). Il entre dans les principaux débats qui agiteront la ville de Nuremberg, lors des trois diètes de 1522-1524. En 1522-1523, le nonce apostolique Chieregati, envoyé à la diète de Nuremberg, se plaint des avancées réformatrices promues par les prédicateurs de la ville :

                  Georges Bessler, prévôt de Saint-Sébald, Hector Böhmer, celui de Saint-Laurent, Wolfgang Volprecht, prieur des ermites augustins et surtout Andreas Osiander sont les chefs du mouvement.

                  Sous leur influence, les fidèles réclament la communion sous les deux espèces. L’opposition

                  de la hiérarchie catholique est totale, notamment celle de l’évêque de Bamberg, mais l’année suivante, en dépit de la présence du légat Campeggio et de celle de Ferdinand d’Autriche, frère de Charles Quint, les augustins donnent la communion sous les deux espèces le jour de Pâques à plus

                  de trois mille personnes, dont trente à quarante seigneurs(27). L’utilisation de la langue vernaculaire est introduite dans la liturgie de baptême(28). Le combat contre le monachisme est l’un des fers de lance d’Osiander. Il fait ainsi

                  publier une lettre de Jean de Schwartzenberg, préfet de la cour épiscopale de Bamberg, adressée à son évêque, dans laquelle Jean justifie le fait d’avoir retiré sa fille

                  Barbara du couvent dominicain du Saint-Sépulcre de Bamberg(29). L’animosité du réformateur à l’encontre du monachisme(30) s’exprime librement dans la préface à cette lettre dans laquelle Osiander annonce

                  aux moines leur disparition prochaine(31). Après quelques hésitations, le Conseil de la ville finit par se ranger derrière

                  les prédicateurs évangéliques et une réforme prudente se met peu à peu en place. En

                  1525, le Conseil convoque les parties adverses du 3 au 14 mars pour un colloque religieux,

                  l’empereur ayant interdit un concile national. Le parti de l’Église traditionnelle

                  est représenté par les supérieurs et prédicateurs conventuels : le prieur des carmes

                  Andreas Stoss, le gardien des franciscains, Michael Freyss et le prieur dominicain Konrad Pflueger. Andreas Osiander est le chef du parti évangélique. Les débats portent sur 12 points

                  dont les principaux sont ceux-ci : définition du péché, effets de l’eucharistie, définition

                  de la justice, fondement de la foi, fruits de l’Évangile, justice et œuvres, modalités

                  du mariage des clercs, y compris pour les concubinaires, définition du scandale et

                  comment l’éviter. À l’issue de ces débats, le Conseil décide le passage à la Réforme.

                  Aussitôt, la gérance des biens d’Église est dévolue au Conseil de la ville, les religieux

                  sont interdits de confession, leurs prédications sont examinées à l’aune de la théologie

                  luthérienne, la messe traditionnelle abolie. Les années 1524-1525 furent marquées

                  par un combat virulent contre les sacramentaires zwingliens et l’arrivée à Nuremberg de partisans de Thomas Müntzer et d’Andreas von Karlstadt, qui ouvrirent un nouveau front de conflit pour Osiander. Le Conseil eut maille à

                  partir avec le prédicateur Martin Reinhardt, un partisan de Müntzer, mais aussi avec un groupe d’artistes, comme le peintre Hans Greiffenberger, dont les œuvres semblèrent fort suspectes aux autorités et à propos desquelles on

                  sollicita l’avis d’Osiander(32). Celui-ci, défendant jusque dans ses prédications pour enfants la présence réelle

                  d’un Christus vivus dans la cène(33), débattit en particulier avec Hans Denck, à propos de l’eucharistie (1526)(34) ; le Conseil fut attentif à ne pas laisser se propager les ouvrages des « enthousiastes »,

                  surtout la traduction en allemand des prophètes par Hans Denck et Ludwig Hätzer(35), et fut très attentif à la diffusion des écrits d’Œcolampade et de Zwingli.

               


               Les années 1530-1550 permirent à Osiander de contribuer de façon constructive aux

                  institutions. Il travailla à la rédaction de l’Ordonnance ecclésiastique du Brandebourg-Nuremberg (1533), à la compilation de l’Ordonnance liturgique du Palatinat-Neubourg (1543) et à la rédaction du Katechismus oder Kinderpredigten de 1533(36). Osiander, non sans courage, revendiqua une réelle indépendance théologique vis-à-vis

                  des figures de référence que furent Martin Luther et Philipp Melanchthon. Ainsi, à la question de savoir si l’on pouvait s’opposer par les armes à une oppression

                  armée de l’empereur, Osiander prit une position très différente de celle des Wittenbergeois(37). Sur ce point, paradoxalement, il se montre très proche de l’une de ses principales

                  opposantes, la nurembergeoise Caritas Pirckheimer, abbesse des clarisses de la ville et chef de la résistance à la Réforme. Contre

                  l’avis du Conseil de la ville et de Lazare Spengler, secrétaire du Conseil, ayant opté pour la prédominance du pouvoir politique, Osiander

                  rédige une déclaration : il y défend l’idée selon laquelle non pas tout pouvoir mais

                  seulement le juste pouvoir vient de Dieu. Ainsi dans l’Empire, l’autorité inférieure

                  peut s’opposer à l’autorité supérieure pour protéger les sujets si le conflit concerne

                  une question de doctrine. Les Gutachten zum Widerstandsrecht d’Osiander rejoignent en bien des points ici la correspondance politique de l’abbesse

                  Caritas(38).

               


               C’est en cette année 1525 qu’Osiander se maria pour la première fois ; il le fit à

                  trois reprises, après veuvage — mais sans deuil excessif —, lui qui se prononça vigoureusement

                  contre le remariage d’Henri VIII(39). Il épouse en premières noces Katharina Preu, avec laquelle il forme un couple très uni et qui lui donne cinq enfants, mais Katharina meurt en couches en 1537. À l’automne de la même année, Osiander épouse une veuve,

                  Helena Kunhofer, dont il aura deux enfants et qui meurt de la même façon en mai 1545. Au mois de

                  juillet de la même année, Osiander épouse en troisièmes noces la jeune Helena, fille du médecin Johann Magenbuch, qui lui donnera encore deux enfants. La rapidité des remariages d’Osiander suscitera

                  des commentaires acerbes de la part de ses contemporains, comme sa façon ostentatoire

                  de s’habiller, son goût pour la bonne chère, son caractère altier, qui finiront par

                  créer à son endroit quelques animosités(40).

               


               Malgré sa présence au Dialogue religieux de Marbourg (1529), dont il a laissé une relation désabusée(41), et à la Diète d’Augsbourg (1530), dont il avait su tirer une certaine aura, Osiander dans les années 1540 ne

                  trouve plus sa place dans la ville-État bavaroise. L’Interim de 1548, auquel il est farouchement opposé(42), comme la mise en place d’une liturgie adaptée à la nouvelle situation ecclésiastique,

                  lui offre l’occasion de quitter la ville, secrètement, pour se réfugier à Königsberg en Prusse orientale auprès du duc Albert de Prusse. Ce puissant appui, fidèle depuis 1522, lui octroya une paroisse et lui permit d’accéder

                  à un poste à l’Université, comme professor primarius, contre les statuts des « non gradués », ce qui ne manqua pas de concentrer contre

                  lui une vaste opposition, malgré l’appui indéfectible du duc. Une série de querelles

                  universitaires et d’animosités personnelles l’opposèrent en particulier à Matthias

                  Lauterwald, sur le thème de la pénitence dont Osiander proposait une nouvelle définition, lors

                  de sa première disputatio consacrée à la distinction loi/Évangile(43).

               


               Mais Osiander fut aussi engagé dans une vaste querelle sur la doctrine de la justification,

                  connue aujourd’hui sous l’expression d’Osiandrischer Streit, en raison des réactions virulentes qu’elle suscita parmi les théologiens luthériens.

                  Le 24 octobre 1550, en effet, Osiander tint une disputatio de justificatione(44) dans laquelle il remettait en question l’imputation dans la doctrine de la justification(45). La doctrine luthérienne de la justification affirme que l’homme est justifié par

                  la foi seule, sans les œuvres, et que cette justification s’accomplit par une imputation

                  extérieure des mérites de Jésus-Christ. C’est sur ce second point que s’enracina la

                  querelle osiandriste. Pour Osiander, l’homme possédait en lui, dans son état prélapsaire,

                  la justice de Dieu, la justitia originalis. Adam avait été fait à l’image de Dieu, sur le modèle du Christ, le Verbe incarné.

                  Par grâce, l’homme devient donc un autre Jésus-Christ, image de Dieu lui aussi, comme

                  Jésus l’est en vertu de l’union personnelle en lui de la nature humaine et divine.

                  Quiconque entend la Parole de Dieu et la reçoit dans la foi possède le Christ, le

                  Père et l’Esprit. C’est ainsi que l’homme est justifié par la foi, qui l’unit à Dieu.

                  Le Verbe incarné habite en l’homme et engendre en lui sa propre justice, essentielle.

                  Il s’agit d’une infusion réelle de la justice divine en l’homme, et non d’une imputation.

                  Dans son traité An filius Dei fuerit incarnandus, si peccatum non introivisset in mundum(46) (1550), Osiander défend ainsi l’idée que l’Incarnation aurait eu lieu, de toutes

                  les façons, selon le dessein de Dieu, même sans l’épisode de la Chute(47).

               


               Osiander ne se passionna pas seulement pour la théologie mais aussi pour les mathématiques

                  et l’astronomie. Proche du cercle d’admirateurs de Copernic, il fut chargé par Rheticus d’achever l’édition du De revolutionibus orbium coelestium (Des révolutions des sphères célestes) de Copernic (Nuremberg, 1543). Mais Osiander, dans la préface qu’il donna au célèbre traité sur

                  l’héliocentrisme, minimisa la découverte, sans doute pour protéger Copernic des réactions de l’Église. Pour Osiander, en effet, les rôles respectifs du soleil

                  et de la Terre, tels que les décrivait Copernic, risquaient d’offenser les théologiens traditionnels. Sa stratégie fut donc de minimiser

                  la découverte de Copernic pour le protéger. Selon lui, il n’était pas nécessaire de croire que les hypothèses

                  de Copernic étaient vraies, ni même vraisemblables ; cela suffisait si elles présentaient un

                  modèle de calcul adéquat pour les phénomènes observés(48)
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